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renis trunv, non ' ru e't mr reste de chaleur animale, mais encore les

couleurs niauetelles des jo.ues qui, en certains miiuentis, cliigeaitit dle plnce.
Dul reste, point tresignes de vie. Le. imdlecins les pIlus renommenés

nn pu encru trouvcr te mot de tite éttgIre.

LE KINOUT.
IAitI 12.

sum<r .

Tr-ois corps polonais formant un ensemble (le dix mille hommes

d'environ trente pieces de anuon entrèrent successivement et à peu
d'intervalle en Lithuaiie.' L'UtI d'eux, pénét'ant dans piimmense
forêt d Bia tovicz, vint détoucher dans les environs des domaines
(lu comte, avec lequel il communiqua tout aussitta. L'arrivée des

troupes polonaises ranima 'espérance ais tous lMs creurs et fI

naître dans le pays la plus vit eithousiasimc. La vite de Prll-
rie surtout excita d'înconceables transports : les paysans se pres-
saient autour des pièces de cunon,les touchaient avec respect ou lus

embrassient même avec des ris de joie et des gestes de mentaces

et de défi. On ne craignait plus rien, on voulait. marcher à 'eie-

mi, et d'ivance on salotit la victoire, contme si maintenant oI la

tenait enchaînée sos ses drapeaux. Et il est permis le croire que

si la grande armée polonnise avait pu soutenir et cette première
expédhition et le mouvement insurrecionnuel qui sillonnait alors toute
la Lithuniiiie,ln Poltgne peut-être se fût assuré une destinée meilleure.

Mais que pouruit laire un corps détaclé qui se portait en a"anut hrs-

que l'armée elle-même, après une batille meurrière, se tttait en
retraite et se retirait sur Varsovie? .e comteevec le coup-doil d'un
ancien militaire, comprit bientôt à quelles déceptions nouvelles il
fallait se préparer. Elles ne se firent pas aitendre. La brigade
qui es'etnit un iiomient arrêtée <ms les environs du château de
Bialewski, reçut lordre de se rendre à itarehîs forcées C.I Saiogi-

tie pour se réunir aux deux autres corps qui l'avaieit précédée e
qui a vaieut obtenu déjà quelques sceù's ce>i ire les RIuses. La divi-

sion :oit entière levait se porter sur \ilnua et enlever de vive furce.
Mulheuireuseient la jalousie vint se glisser parmi les trois géné-
raux qui commanduii les troipes p'olonnises : le temps se pet-
dit i de vais débats : et lorsque l'union seule et le pusgrand

ensemble dans tous les mouvetients cussent permis de teir l
Russes en écehe. la discorde vint tut perdre et pripiter le pl1s
triste des déniomens. L'ennemi d'abord couvrit vilna, repousa
les atnques déscspérées et mal conduites de lrmîée polinnise qui.
combattuit cepenanut avec un courige héroïque, et pi'rlongenit ses

lignes en chassant devant lii ces corps démortlisés, il les accula
bientôt aux fronlières prussienncs. Une partie des Puonais, trahis

ou abandonnis par leurs chefs, Iiv'rent, 'i pleurant de rage, leursri-
mes aux soldati prussiîns uie uir pIrtie combat.avec désespoir,

repousse tin moment Pennemi. et rapellent à grands cris leurs cinmu-
rades désarmu-s y ceu.ci, d5jà prisonniers des Prlissiens, ébranlés
par l'intrépiditú de leurs frères. qui font toujours face à 'ennemni.
combattent et meurent en héros, tie peuvent soutenir ce spectacle,
ils écartent avec fureur les soldatschargés de les montenir, repren-

rent leurs tries, t frnnhissnt le fossé qui marque la fr'ontière.
volent au secoirs deîle's cl paun ons. Eu vain les indignes chefs

qui les ont livri-s veuleit les cntenir en interposant leur autorité.
La plupart neoitent riet. et préfèrent la mort h la servi:mde.
Quîelques-utns. cependant. intimidés ci par les ordres dle leurs sape-

riurs ct par les mentces des soldats prussienshésiten 'ncore. Fré-
rtissant et les yeu. pleins de larnes, ces brnves,que lîbéiAssnec à la

discipiue suritout rrète: conjurent leurs Ofii,:iers de les ramen'r nu

combat. Oit vit a lors de in i mutîltue ise colonne qui sngtmit un-dels
dle la frontière tut cavlier. l'iidle-dle-nmp du général en chef ; il
pusson cheval, rejoîiht les prisonniers, et s'urrêtant, le pistohut nu

pointg, a vingt pas dut groupe des g'níariu il ajuste la prineipal

d'entre eux r 'iPtend par terre vn luijetaut une mnlédiction. Tous

les soldais pohmls se rullient ahts saus leurs drtpeaux, et ce corps

brisé pur tunt de tmisère et de déceptions. c:herche à se faire jour a

travers le bainillon enuni piur retr r ei Pologne. Quelques

jours pluis tôt il eût pu y parenir; iiis alors cette enreprise deve-
nuait impntienble. Le temps perdu nl perfidies de la part les
génér'a;,în incertitudrs <le la part dles troupes. avait tué Pnurr-
tion. Et après une ret'te déustreuise et plusicurs combats déses-

pérs, envelonpps de tous côtés par les R1usses, il falluit encore et

définitivenînt se r'ébigier sur lu teritir'e pr'sien. Qutr'e mille
hommes d'itttrie, deux mille cavaliers et vingt ièc's dh'atil!erie
y déposòrnt leurs rncs. Un anutre corps de deux mile hotu mes
et de domue ceuts chevaux avait déjà sui le" môme sort. Plus d
trois mile insurgés rentrèrent alors dans leurs foyers, et queques

aut res bandes s'obstinèrent, mais inutilement, à, parcourir les bois'et
les marécages un fllisant une guerre d'exterminaîrion à lennemi. Il

rcetait encore environ trois ou quatre inille hommes le troupes ré-

glées qui, sous la conduite d'un chef intrépide, résolurent de se
frayer à tout prix un passage vers la Pologne. Tantôt combat-
tant et tantôt échappant à Pennemi' par dha biles nanoeuvres, ilA:
traversèrent toute la Lithunnie en se dirigeant vers" limmense forêt
de Bialowiez, dans laquelle, une fois parvenus, ils étuieni à labri de
tiute poursuite. Ce fui- par ces troupes liroïqles. que le comte
Bialewski se vit confrmé dans les tristes nouvelles qu'il av.ait déjà:
recues.

-Tout est fini, mon cher comte, lui dit un des principaux offi-
ciers qui était de ses amis :.la Lithuanie est perdue pour la Pologne,.
et la Pologne elle-même ne pet plus être sauvée que par miracle,
Les Russes nous suivent de près avec des forces supérieures ; avant
deux heures leur avant-garde paraîtra dans la pl..ine. T.ute résis-
tance serat inutile ; et ce que vous avez de mieux à faire, c'est de.
recueillir à la hàte ce que vous aurez de plus précieux. et de nous:
suivre à Varsovie.

-- Pensez-vous, répondit le comte, que nous- ne pourrions-pas ar--
rêter l'ennemi devant cette portion, qui est maintenant assez bien:
forîtii, et couvrir ainsi votre retraite !

-Nous ne consentirions pas, reprit l'officier, à vo.s laisser expo-
sés 5 toute la furie dles Russes : nous nous arrêterions donc ici pour,
y périr tout ensemble. Un devoir plus impérieux nous oblige 1.
rentrer en Pologne pour défendre Varsovie avec nos cornpagnons.
Venez donc avec nous, et si quelques-uns de vos gens veulent nous.
suivre, ils rendront un dernier service à la cause nationale h

-- Vous avez raison, dit le comte, le désespoir-nest jamais permis-
à des gens de coeur, et nous devons tenter même limpossible•

En parlant ninsi, le comte rentra- dans le châîeau,.prévint Raphaël;.
su fille et son fils du parti qu'il allait prendre, tir. ses adieux au curé-
eit lui donnant plein pouvoir sur ses domttaities pour ren;dier par tous-
les movenis aux maux de la guerre, et asemblutit autour de lui-tous-
ceux qui jusqu'alors avaient suiîi sa bannière

-MIes amis, leur dit-il, nous navons plus rien à faire un Lithua-
nie :- mus si la G>rtune a trahi notre couirage, grâce i Dieu, elle ne
cn pas abatti. Que ceux donc qui ne sont pas satisfaits viennent
prendre leur revanche en Pologne : vous êtes touis libres cependant
<lester ou de partir. Puir moi, j'ai résolu de sioiYre ces intrépides.
soldats et'de combattre avec eux. Je donne rendez-vous dnns une
demi-heure au bivouac de ces' braves, à tous -ceux qui voudront
mii'im i t er.

A lheure dite, trois ou quatre cents hommes déterminés st rat--

eaienut nutour du comte et fraternisaient avec les soldats polonais-
La i.al du départ fut donné, et pour la seconde fois le comte fit
un ditioureux adieu au chûteau de ses pères. La colonne marchait

dans un profond silence et un pas de couirse,cruignant toujours quel-

qIue surprise de la part des Russes, qui. très-supérieurs en nombre,.
manuvrraient poir les euvelopper. Ils n'avaient pluie qu'une ou-
deux lieues à priourir pour toucher à 'iipé néltrable r'eraite de la.
«rande forét (le Bialowiez, dont ils apercevaient à l'horizon. les ci.

ites les plus hautes lorsque, en débouchant duns une plaine que-

traversait une petite rivière, ils aperçurent les eseadrons russes qui

accouraient au galup et se rangeaient sur la rive opposee pour dis-
puter le passage.

-- Nous n'avons rien à craindre, s'cria d'une voix forte le chef

de là colonne, ce n'est que l'avant-garde. Baïonnette en avant I mes.
amis, et ne tirez qu'à brûlc-pour-piomnt !

La colotnne s'avance d'ina pas intrépide une partie s'élance sur

le pont étri'uît quil joignait les deux rives l'autrese jette clans la.
rivière, qui était guéable, et tous ensemble chargent la cavalerie

russe avec une furie qui la force e'ouvrir et à reculer. llle se

réfurmc cepcn daut avec ta piditté, et se d'ploynt dos hi plaine que

les llonais divent fenehir, elle 'eboree-de les airu'êter par desz

chares ~vigoureuses et à chaque insinn t 'épétées. Les soldats po-
lqnnis, fernes dans h'urs rans, s'nannceni toujours en présentant à
lentieîmi une redoutable ligne de baïoniiettes ;iec's.. Malheureu.

sentent la trî'otpe Ie partns que conduit le comte. non mos cou-
'aicuse, mais moins exercée,'s laise entaimi par hi ynve!rie,.que,

sans P4branler, la. met en désordres en pénitrant dansses rnngs.

ourcis. A la voix dlu comte. oi se prcsse autour de losn. qui se.

trove un moment au milieu d'une aill'i'euise ntèliéc. Raphaël et Ca-

simi sz jettent Cin av nt on entraînant les plus intrépides avec eux ;

ils natete les cavaliers russes par leur nudnce, et doitent le temis

à leris amis de se rcconronîitre et de se ral'rmir. Un.dernier effort;,
et lennei,.recule ; mais au mouent où. Ra pël i etcenit Casimier


